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Préambule

D  ans cet ouvrage, trois angles sont constamment liés dans l’exploration 
  du nouveau monde numérique : un angle social et organisationnel, 

un angle technique et une prise de recul plus conceptuelle. Cette 
exploration est un tissage. C’est un écho des transformations produites 
par Internet qui brouillent les frontières et conduisent incidemment  
à reconstruire des liens au niveau de la société, au niveau des organisa-
tions et au niveau des relations interindividuelles.

L’angle social et organisationnel met en exergue l’émergence d’un 
homo numericus. Sa façon de se lier semble mettre en évidence deux 
registres : celui de l’interaction et celui des sociabilités. Le premier 
registre est dépourvu d’affects, il joue sur les caractéristiques et  
les potentialités des réseaux, en particulier numériques. Le second 
registre introduit toute la singularité et l’irrationalité humaine portée 
par les émotions.

L’angle technique est celui des infrastructures, des machines infor-
matiques fixes ou mobiles qui peuplent ce nouveau monde et donnent 
à l’homme une nouvelle sensation, celle de la connexion et du lien 
continu. Si la technique introduit des germes d’innovation, elle est peu 
de chose sans les usages et les utilisateurs qui s’en saisissent. La tech-
nique demeure une extension des désirs humains. Cette technique 
mute, elle passe de la logique informatique à la logique numérique. 
D’un monde où, assis devant un ordinateur, quelques-uns disposaient 
d’une puissance de calcul, d’applications statistiques, à un monde où, 
debout et en mouvement, tous explorent de nouvelles pratiques sociales.

La prise de recul plus conceptuelle conduit à interroger la manière 
même de concevoir le monde, et d’agir en son sein. Les grandes 
théories de l’apprentissage sont bousculées dans leurs fondements. 
Elles parviennent de plus en plus difficilement à rendre intelligibles  
les phénomènes actuels d’hybridation des savoirs tellement le contexte 
se métamorphose. Il s’agit alors d’élargir la visée éducative et forma-
tive et d’introduire l’environnement non comme une variable sur 
laquelle avoir une emprise, mais comme une variable constitutive. Nous 
sommes l’environnement. Nous sommes constitutifs de notre écosystème  
d’apprentissage.

8

Extrait de la publication



9

Préambule

La vision sous-jacente à ce texte est un homme responsable de ses 
choix et de son destin, intimement lié aux autres hommes et à son envi-
ronnement.

Si l’exploration proposée est réalisée au prisme de l’enseignement 
et de l’apprentissage, les conséquences débordent le champ éducatif et 
formatif. L’économie du savoir, qui est aujourd’hui présentée comme 
une évidence souhaitable, fait une place à une humanité de la connais-
sance qui possède des implications plus larges qu’économiques. C’est  
le thème de l’ouvrage.
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Introduction

J  e me promène dans la rue casque audio vissé sur les oreilles et je 
  prends connaissance d’une téléconférence préalablement télé-

chargée en jetant un œil sur l’écran de mon téléphone portable.  
Je saute dans mon bus et je consulte ma boîte mail et mon site de veille 
qui m’adresse des informations d’après les mots-clés que j’ai sélectionnés 
pour mon actualité professionnelle. Me voilà en salle de réunion. 
J’allume mon ordinateur portable et, en même temps qu’un exposé 
se déroule, j’écoute distraitement et je garde un œil sur la progression 
du travail de l’équipe. Mon attention se partage entre plusieurs tempo-
ralités. Et ma journée se poursuit ainsi de connexion en connexion,  
de groupes présents à groupes distants.

L’intention de cet ouvrage est d’explorer la transformation des 
rapports aux savoirs à l’ère numérique. Il prend le contre-pied de l’idée 
exclusive « d’économie du savoir  » ou, du moins, vient la compléter avec 
celle « d’humanité de la connaissance ». Car si l’on est fasciné par le 
potentiel économique qu’offrent des milliards de machines en réseau et 
des centaines de millions de « travailleurs de l’information et du savoir » 
qui s’y connectent, il convient de valoriser un héritage humaniste ; celui 
de l’honnête homme cultivant son jardin qui cherche à comprendre et 
habiter le monde en paix avec ses semblables. Un tel être est ici consi-
déré comme pouvant échapper aux déterminations historiques, sociales 
et culturelles, pour devenir ce qu’il veut et disposer de son libre arbitre. 
Cette exploration s’inscrit dans l’ambition du spécialiste des cultures 
numériques Milad Doueihi (2011)1 de traduire le monde qui vient avec 
les outils de nos traditions humanistes. Pour lui, la conversion numé-
rique de notre culture fait circuler des idées ou des pratiques anciennes 
dans un contexte numérique. Il en résulte une hybridation des idées, 
des façons de penser et sentir le monde. Il est aujourd’hui possible 

1.	� Doueihi M. (2011), La Grande Conversion numérique, Paris, Seuil ; Pour un humanisme numérique, Paris, Seuil, coll. « La 
Librairie du xxie siècle ».
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d’établir des parallèles entre le développement fulgurant d’Internet 
et l’expansion de l’imprimerie au xve siècle. Il est attribué un rôle à la 
diffusion en nombre d’imprimés dans l’approfondissement de la pensée. 
L’imprimerie aurait notamment facilité le mouvement de la réforme 
protestante. Le sociologue allemand Max Weber (2003 [1905]) établit 
même des liens entre le protestantisme et le développement du capi-
talisme. Les conséquences d’une invention qui influence la façon de 
communiquer, de penser et d’apprendre, pourraient être multiples 
dans la transformation du monde que nous partageons. Nombre de ces 
implications sont encore à découvrir. Mais est-on pour autant face à la 
reproduction des effets induits par les caractères mobiles de Gutenberg ? 
La mobilité actuelle se niche-t-elle dans les hyperliens*2 d’Internet ? 
dans nos réseaux de transports sophistiqués ? dans nos habitudes de 
consommateurs zappeurs ? dans la transformation de notre rapport au 
temps et à l’espace ? dans cette façon que nous avons, grâce aux télé-
phones portables, de rester liés tout en nous déplaçant ? Ne devrait-on 
pas évoquer « les mobilités » ? Quelle est la place d’Internet dans un 
ensemble technologique plus vaste de communication, de commerce, de 
croyances ? Comment apprend-on aujourd’hui dans un monde numé-
rique dont les caractéristiques sont le caractère changeant, la variabilité 
et la diversification des pratiques ?

L’introduction indique quelques pistes sur le projet de l’apprenance 
permettant de revivifier les pratiques d’apprentissages. C’est tout l’objet 
de l’ouvrage que de s’intéresser aux rapports aux savoirs qui s’installent 
à l’ère numérique. Le parti pris est de mettre l’accent sur l’apprentissage 
en tant que processus en examinant la question pédagogique, et pas 
seulement l’apprentissage en tant que résultat aux incidences et enjeux 
économiques et sociaux.

La première partie va traiter de trois points. Elle va d’abord cerner ce 
que recouvrent l’idée d’économie de la connaissance et les appellations 
alternatives utilisées pour désigner l’exploitation des savoirs.

Puis elle va évoquer l’humain. Il apparaît comme une dimension à 
multiples facettes, non réductible à un projet de mesure, une instrumen-
talisation économique, ou encore un objet sur lequel il serait possible 
d’agir. Si la crise écologique nous rappelle que l’humain n’est pas 
l’aboutissement et l’accomplissement de toute chose, l’humain demeure 
une condition particulière conférant à chacun des responsabilités. 
Ces responsabilités pourraient même croître à la hauteur des savoirs 
détenus. Plus l’humain sait, plus il est responsable de lui, des autres et 
de la planète qu’il emprunte un temps. Dès lors, être humain pourrait 

2.	 Les mots suivis d’un astérisque à leur première occurrence sont expliqués dans le lexique en fin d’ouvrage, page 203.
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bien être l’état de celui qui établit un rapport au monde et ne cesse d’ap-
prendre. Cet état est évolutif tout au long de la vie. Il confère à chacun 
des responsabilités par les savoirs qu’il détient du monde.

Enfin, elle examine l’apprenance comme condition de renouvelle-
ment de la formation. L’apprenance présente l’intérêt de placer la ques-
tion de l’apprentissage du côté de l’apprenant. Elle se préoccupe moins 
de distinguer la théorie de la pratique, ou de savoir si les apprentissages 
sont formels, c’est-à-dire des cours organisés, reconnus par des diplômes 
et des autorités patentées, ou s’ils sont informels, c’est-à-dire tout ce 
que nous apprenons au cours de notre expérience humaine de façon 
fortuite, aléatoire, sans intention ni structure. L’apprenance concerne 
avant tout l’individu. Elle s’inscrit dans une nouvelle écologie prenant 
plus en compte l’environnement, la culture numérique, le milieu. Mais, 
si la façon de se lier à un savoir a fini par sacraliser les apprentissages 
formels, les bouleversements technologiques, sociologiques, démogra-
phiques, économiques, environnementaux en cours tendent à réha-
biliter les apprentissages informels. Il y a tellement de découvertes, de 
brevets, de nouvelles connaissances à assimiler dans les environnements 
professionnels que la formalisation en appelle une autre dans une 
course sans fin. Un savoir n’est pas plus tôt imprimé dans un ouvrage, ou 
diffusé en ligne, qu’il se trouve déjà copié ou partiellement obsolète. De 
nouveaux métiers émergent sans cesse et rien n’y prépare aujourd’hui. 
L’apprenance décale la question des frontières entre les apprentissages 
formels et les apprentissages informels et pose la question de l’enseigne-
ment à partir de ceux qui apprennent.

Cette partie montre comment nos conceptions d’un savoir borné, 
contrôlé et expurgé de critiques nous limitent dans la façon d’ap-
prendre. Elle évoque comment ces conceptions finissent par créer des 
mécanismes de régulations administratives et sociales de la formation 
qui gèrent la partie stockable et mesurable du savoir au détriment de la 
connaissance, qui se constitue par et pour l’individu.

La deuxième partie décrit les contextes dans lesquels les rapports aux 
savoirs s’inscrivent. Il s’agit d’inférer comment les interactions encou-
ragées, en particulier par Internet, transforment le cadre de nos expé-
riences individuelles et collectives. Ces expériences se déroulent dans 
des réseaux et participent d’un écosystème d’apprentissage. Les termes 
de réseaux, d’environnement, de milieu et d’écosystème d’apprentissage 
sont précisés et mis en perspective. Il ne s’agit pas seulement d’intégrer 
de nouvelles technologies, ou de nouveaux contenus, mais également de 
revoir comment les agencements se produisent. Quelle est la place de  
l’homme dans cet ensemble  ? L’homme y est essentiel. En effet,  
l’apprentissage est le fruit de sociabilités avec les autres. Et si la technologie  
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et l’informatique facilitent des interactions, elles ne résument pas 
tout de la transformation en œuvre. Chaque apprenant influence 
et est influencé par son écosystème d’apprentissage. Avec Internet, 
aujourd’hui, nous redécouvrons comment le cadre de l’expérience est 
modifiable, comment de nouvelles sociabilités s’installent, qui justifient 
pourquoi l’art de la rencontre perdure.

La troisième partie repère les nouvelles façons d’apprendre autori-
sées par les technologies numériques. Le propos est ici de prendre la 
mesure des apprentissages sociaux, informels et mobiles qui sont autant 
d’influences sur les dispositions à apprendre. Le rôle que commence 
à jouer l’informatique sous ses formes organisées, semi-organisées ou 
libres est débattu, de même que les essais pour développer des « mondes 
pédagogiques parallèles », « un ailleurs numérique » où s’entraîner 
grâce à des simulations ou à des serious games. Si la dimension électro-
nique occupe un espace central, la condition humaine nous renvoie à 
nos possibilités et limites physiologiques. Si l’apprentissage numérique 
est amené à grandir, cela ne signifie pas que l’on n’apprendra qu’avec 
un ordinateur. L’attention est différemment sollicitée pour apprendre. 
La maîtrise des technologies suppose enfin de nouvelles compétences 
d’organisation des informations, de recherche et de hiérarchisation. Il 
convient plus que jamais de se doter de compétences informationnelles 
et d’apprendre à apprendre avec les nouvelles technologies, mais peut-
être aussi d’être plus critique et de désapprendre d’anciennes manières.

La quatrième partie interroge le positionnement des figures tradi-
tionnelles d’autorité détentrices du savoir. Les chercheurs, les forma-
teurs, les experts, les « sachants » et « appreneurs » de toutes les espèces, 
voient leurs attributions de transfert, de relais, de validation, de prise 
de parole, de reconnaissance contestées par un accès direct des appre-
nants aux données. Sans qu’il n’y ait spécifiquement de projet d’éman-
cipation explicite d’un ordre en place par les apprenants, le fait est que 
chacun est plus facilement en mesure, s’il le souhaite, de s’affranchir 
des gardiens du temple. Il est désormais possible de pénétrer dans le 
temple du savoir, de se servir, de compléter ou contester une « parole 
autorisée ». Il est possible de contribuer, de créer, d’apporter des visions 
singulières à l’édifice. Cet irrespect irrite les défenseurs d’un ordre établi 
ou les tenants de la justesse d’un raisonnement qui dénoncent des effets 
pervers, une désorganisation, des pertes de savoir. L’irrespect ouvre aussi 
à de la créativité et à des idées nouvelles. Il ouvre à la perspective d’une 
intelligence collective.

En conclusion, l’ouvrage donne à voir les perspectives d’émancipa-
tion et d’innovation qui se dessinent sous nos yeux et dont chacun peut 
être plus que jamais un acteur.
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Il s’agira pour tous ceux qui s’intéressent aux questions d’éducation 
et de formation de transformer leur regard pour faire évoluer leurs 
propres pratiques et celles qu’ils proposent, ou parfois, imposent aux 
autres. En effet, les manières de faire, en cours d’invention, viennent 
bousculer les institutions éducatives, politiques et syndicales. Elles inter-
rogent les mécanismes financiers et le cadre juridique de la formation 
professionnelle patiemment négocié. Elles peuvent aussi déboucher sur 
des effets indésirables, des fausses croyances, de nouvelles exclusions 
mais aussi, ceci est souhaitable, sur l’envie d’apprendre et de l’intelli-
gence collective.

Cet ouvrage est destiné à tous ceux qui cherchent des liens entre 
apprendre et partager, à tous ceux qui ont l’intuition que le collectif 
constitue le moteur de la société qui vient et que le lien vaut plus que  
le bien.
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Quel projet d’apprendre 
pour les hommes ?

1. Quelles différences entre le savoir  
et la connaissance ?

L’introduction présentait un homme pressé, avide d’informations, en 
mouvement et connecté, mais l’homme actuel n’est pas que cette fuite 
en avant. L’homme réfléchit sur lui-même, ce serait d’ailleurs l’un de ses 
principaux traits distinctifs. Il pense le monde dans lequel il vit. Il prend 
même de la distance sur sa façon de le faire et sur ce qu’il découvre au 
fur et à mesure. Il désire s’inscrire dans la durée ou, tout du moins, il 
transmet ce qu’il sait et ce qu’il est. Il se pense lui-même. Il pense le 
monde. Il projette et imagine. Dès lors, la question de ce que l’homme 
acquiert et de ce qu’il transmet traverse les âges et les civilisations. Des 
perspectives sur ce qu’il sait, ou croit savoir, sont alors régulièrement 
édifiées. Il est utile d’examiner le sens des mots qui désigne cette ques-
tion pour comprendre les nuances qui traverseront l’ouvrage. Ainsi, 
pendant que l’anglais se satisfait du seul mot knowledge, le français utilise 
deux mots, savoir et connaissance :

–– le savoir viendrait du verbe latin sapere, décrivant ce qui possède 
une saveur. Il n’aurait pas de connotation originale quant aux 
mécanismes cognitifs. Le Littré en propose la définition suivante : 
« connaissance acquise par l’étude, par l’expérience ». Voilà un lien 
établi entre savoir et connaissance ;
–– le mot « connaissance » nous vient du latin agnoscere ou cognoscere, 

issu du grec gignosko, qui donnera au Moyen Âge la conoisance, puis 
connoissance et enfin « connaissance ». La racine grecque gignosko 
signifiait « apprendre à connaître », «  se rendre compte ». Elle  
donnera ultérieurement l’anglais to know, knowing et knowledge, soit 
une action, un processus et un état. La connaissance rend compte 
d’un processus personnel et dynamique d’investigation.
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Alors que le savoir est « extérieur » à l’individu et se présente comme 
un ensemble d’énoncés et de procédures socialement reconnus, la 
connaissance est une représentation du réel, assimilée, personnelle  
et intransmissible.

Lorsque le mot économie est accolé à celui de savoir ou de connais-
sance, une nouvelle perspective se dégage. Le projet de faire du savoir 
un instrument économique se dessine.

Que recouvre l’expression « économie de la connaissance » ? Nous 
vivons dans une société de services dont l’accès est facilité via des sites 
Internet. Ainsi, lorsque je veux acheter un livre, rien de plus simple 
que de le commander en ligne et de m’assurer des avis des autres 
lecteurs. Dans le rapport L’Économie de l’immatériel, Lévy et Jouyet (2006)1 
montrent que l’économie bascule vers l’immatériel. Cet immatériel 
en question est avant tout de l’information, de la communication, de 
l’innovation et tous les services qui constituent les bases d’une nouvelle 
croissance. Pour ne prendre qu’un exemple dans cette économie de 
l’immatériel, la part des technologies de l’information et de la communi-
cation (TIC) représentait 4 % du PIB en France en 2008, mais comptait 
pour 26 % dans la croissance2. Cette croissance serait basée sur une meil-
leure utilisation des connaissances. Il convient ainsi de noter l’existence 
de discours sur l’économie de l’innovation fondée sur la connaissance. 
Plusieurs modèles économiques cherchent à établir des perspectives de 
développement sur la base des savoirs et des connaissances.

Les savoirs et les connaissances deviendraient des facteurs concur-
rentiels discriminants, dans la possibilité qu’ils offrent d’apporter des 
réponses rapides et adaptées aux demandes de clients. La connaissance 
est tellement valorisée qu’elle a été placée au cœur d’une nouvelle 
société. La « société de la connaissance » fait ainsi partie de l’ambition 
éducative du processus de Lisbonne déjà énoncée en mars 2000 par le 
Conseil européen : « L’économie de la connaissance la plus compétitive 
et la plus dynamique du monde d’ici à 2010 capable d’une croissance 
économique durable accompagnée d’une amélioration quantitative et 
qualitative de l’emploi et d’une plus grande cohésion sociale3. »

L’expression « économie de la connaissance » devient alors restreinte 
à la dimension économique. La connaissance est appréhendée comme 
un actif, un bien cumulable, une ressource d’autant plus précieuse 
qu’elle ne se détruirait pas par l’usage.

1.	 Lévy M., Jouyet J.-P. (2006), L’Économie de l’immatériel : la croissance de demain, Paris, ministère de l’Économie, des 
Finances et de l’Industrie.

2.	 Cahiers Français, « La Société numérique », n° 372, janvier-février 2013, La Documentation française.
3.	 Citation extraite de Kok W., « Relever le défi. La stratégie de Lisbonne pour la croissance et l’emploi », rapport Kok, Bruxelles, 

2004.

Extrait de la publication



18

Quel projet d’apprendre pour les hommes ?

Moulier-Boutang (2008) décrit comment cette «  économie de 
la connaissance » recompose le capitalisme. Il parle alors de « capita-
lisme cognitif ». Le capitalisme cognitif est basé sur un nouveau cycle 
technologique, sur la valorisation de l’immatériel, sur une symbolisa-
tion du monde. Il s’appuie aussi sur la captation des savoirs tacites, la 
prévalence des économies d’apprentissage sur les économies d’échelle, 
le bouleversement des séquences productives, la perte de force expli-
cative de la distinction capital/travail au profit du quadriptyque hard-
ware, software, netware, wetware4, le travail en réseau et la coopération des 
cerveaux, la dimension sociotechnique en lien avec les réseaux numé-
riques. Cette économie de la connaissance serait une économie numé-
rique de l’échange et du partage. Selon Moulier-Boutang, le capitalisme 
cognitif recyclerait la libido sentiendi (désir de jouir de biens matériels) 
et la libido dominandi (désir d’exercer un pouvoir sur autrui) en libido 
sciendi (passion d’apprendre).

Cette connaissance fait l’objet d’une velléité de management. Le 
management de la connaissance, en anglais knowledge management*, est 
une discipline déjà ancienne. C’est une façon de penser les organisa-
tions avec un objectif de création, de codification, de capitalisation, de 
transfert des connaissances au sein de l’organisation. D’autres disciplines 
se développent pour soutenir l’idée d’une extraction de valeur à partir 
des données. C’est ainsi que la cognitique* et l’informatique s’intéressent 
à la transformation de l’information en connaissance et au processus 
cognitif d’interprétation. La mise en sens de données éparses en savoir 
fait l’objet de recherches. Les recherches entreprises s’intéressent à 
l’étude de l’interaction homme-machine, à la suppléance cognitive*, 
c’est-à-dire aux capteurs utilisables pour améliorer nos perceptions et  
à l’ergonomie cognitive qui rend fluide et intuitive l’interaction avec  
des objets.

Afin de concrétiser les promesses du lien entre économie et savoir, 
Bouchez (2006, 2012) utilise un continuum afin de se représenter ce 
que sait un individu et ce que sait collectivement une organisation et 
surtout comment cela se valorise dans une logique économique. Il clas-
sifie au sein d’une architecture linéaire ce qui donne progressivement de 
la valeur au savoir. La valeur croissante du savoir passerait par des « sauts 
cognitifs » allant de l’appréhension des données, des informations, des 
connaissances, des compétences, et ce jusqu’à l’expertise. Chaque saut 
impliquant des opérations mentales et des mises en œuvre plus sophis-
tiquées. Dans sa présentation du continuum, données, informations, 
connaissances, compétences et expertises forment des composantes  
du savoir.

4.	 Que nous pouvons traduire par : machine, logiciel, réseau, couche cérébrale.
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Pour Bouchez, les données et les informations seraient publiques, 
accessibles et explicites tandis que les connaissances, compétences et 
expertises seraient privées, internes et construites dans la durée. Dans 
sa théorie des composantes du savoir, la valeur augmenterait au fur et 
à mesure de la difficulté d’accès à une composante. La valeur du savoir 
serait alors fonction de sa rareté, de l’usage et de la complexité de sa 
mise en œuvre.

Toujours pour Bouchez, cette raffinerie progressive partant de la 
donnée jusqu’à l’expertise fait l’objet de modélisations économiques. 
C’est ainsi qu’il distingue l’économie de l’information de l’économie de 
la connaissance :

–– une économie de l’information se réfère à la révolution digitale 
produite par la capacité de calcul des ordinateurs ;
–– une économie de la connaissance s’appuie sur l’économie de l’in-

formation mais possède en plus des qualités contextuelles et qualita-
tives dépassant la seule logique de la reproduction et induisant des 
processus de transferts et d’apprentissage.

Partant de ce modèle, l’auteur est en mesure de repérer comment 
s’opère un processus, avec ses flux d’entrées et de sorties, de fabrication 
de produits ou de services à forte densité intellectuelles s’appuyant sur 
des « systèmes d’information* », sur les logiques combinées de captation, 
d’exploration et d’exploitation des savoirs.

Dans cette modélisation, le savoir est appréhendé dans sa possibilité 
d’exploitation économique. Mais quelle est la place de l’homme dans 
ce processus ? Pendant que des professionnels du savoir manipulent 
des symboles, des ouvriers de l’information ne seraient-ils pas appelés 
à n’être que des rouages d’entreprises qui ont délaissé les usines pour 
les productions informatiques tout en subissant les mêmes schémas 
mentaux d’organisation et de contrôle ?

2. Qu’entend-on par homme, humanité et humain 
dans une économie du savoir ?

Nous serions 7 milliards d’humains, mais à un moment où des expres-
sions comme « économie du savoir », « capitalisme cognitif », « manage-
ment de la connaissance » s’invitent dans les discours, il est possible de 
s’interroger sur la perspective d’une « humanité de la connaissance ». 
Que partageons-nous ? Les fortunes personnelles des 225 familles les 
plus riches seraient équivalentes aux revenus cumulés de 2,5 milliards 
d’habitants. Les propositions économiques relatives au savoir laissent 
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à penser que nous serions réduits à poursuivre toujours plus loin la 
logique cumulative qui prévaut au bénéfice de quelques-uns. Le savoir 
s’organise sous la forme d’un marché commençant dès le passage par 
une business school ou un établissement d’enseignement supérieur confé-
rant un label de reconnaissance pour une vie professionnelle. Puis, des 
machines de plus en plus interconnectées à des cerveaux de plus en plus 
stimulés seraient la base d’un nouveau développement économique. 
L’intermédiation d’informations par les machines entre les hommes 
augmenterait. Le e-commerce poursuit sa croissance5. Des travailleurs de 
l’information apparaîtraient. Et un « pronétariat*6 » se constituerait. Des 
data-centers, des call-centers, de nouveaux lieux de traitement de données 
ou d’expédition de marchandises, pendant moderne des anciennes 
usines ou récemment des sweatshop7, se mettraient en place avec des 
tâches peu qualifiées. À côté, des « travailleurs du savoir » développe-
raient des activités créatives et tireraient un bénéfice de la situation. 
Cette vision perpétue les schémas classiques de domination et d’exploi-
tation. Certains comparent même la situation au Far West et prônent un 
nouveau leadership pour répondre aux ambitions de nouveaux experts 
informatiques créateurs de valeurs. C’est ainsi que Viljakainen et Muller-
Eberstein (2012), dirigeants d’entreprises numériques, baptisent ces 
experts « cow-boys du numérique ». Ils décrivent un monde hostile, le 
« Far Web », ou l’intrépidité devient une valeur centrale. L’économie 
qualifiée de « quaternaire », en référence à un dépassement de l’ère 
de l’industrie (secondaire) et des services (tertiaire), valoriserait une 
exploitation des cerveaux, voire des émotions, et plus seulement celle 
de la force physique ou du temps consacré à un dossier dans un bureau. 
À suivre cette analyse, il s’agirait pour les travailleurs de s’inscrire sans 
fin dans cette logique de guerre et de cumul qui épuise sans disconti-
nuer les hommes et les territoires, abîmant tout sur son passage. Mais  
une « humanité de la connaissance » est-elle possible ? Si oui, qu’autori-
serait-elle ? Qu’évoque une telle humanité ?

2.1 Valeur, capital, dimension  
et ressources humaines

Et si le roi du Bouthan8 avait raison en évoquant le Bonheur national 
brut ? Pour Viveret (2010), il s’agirait de reconsidérer la richesse en inté-
grant deux sources de valeurs : la vie et l’intelligence. Dans son ouvrage 

5.	� Pour la France, le e-commerce représenterait 45 milliards d’euros, avec une croissance de + 19 % en 2012, et plus de 
117 000 sites de vente actifs (www.elioWeb.com/statistiques-e-commerce-france.html).

6.	 Ce néologisme est dû à Joël de Rosnay et a été utilisé pour la première fois en 2005. Il vient de pro- (favorable à) et net 
(réseau). Ce néologisme est une forme de clin d’œil au terme « prolétariat ».

7.	 Le terme sweatshop fait référence aux « usines de la sueur », particulièrement adapté à la sous-traitance dans l’industrie 
textile.

8.	 Cité par Viveret P. (2010), Reconsidérer la richesse, Paris, Éditions de l’Aube.
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